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LA LECON DE COÜSINE CLAIRE
í* Ouurasfe tivec fournituret nnnexé au présent numéro (1)

SAC DE TH ÉA TR E

Fournitures jointes á ce num éro : Salía bleu dessiné, coloa pial MF A, rose aacien, 3 loas; veri, 2 lons;
vieil or, 3 loas, colon perlé blanc, lucióle blanc, éehantilloa. *

Peut-filre n’avez- 
vous pas toules l’oc- 
casion d’aller au íhéá- 
tre, mais si le sac 
élégaat que je vous 
eavoie, ne serl pas 
pour votre jumelle, il 
sera cbarmant pour 
loutes vos réunions, 
il esl de tons assez 
doiix pour s’harmooi- 
seravec toutes les toi­
lettes; si cettederniére 
esl un peu sombre, il 
lui donnera une nole 
gaie Ir^s heureuse.

Les deux branches 
de bruyére sont bro- 
dées au poiní lancé, 
de cinq lons de colon 
plat rose ancien, les 
arbres se font au point 
debouclettevert clair, 
le gazon et les quel- 
ques plantes sont au 
point de tige, en vert 
plus foncé, les ani- 
maux brodés de vieil 
or ressortenl bien sur 
le fond clair, les bois 
du cerf sont vieil or 
foncé. Laparlie supé-

rieure du sac est gar- 
nie de croisillons en 
cotonperléblanc; cha­
qué carré est relenu 
par un point croisé 
rose pále, entouré 
d’un pelil cercle de 
points de noeud en lu­
cióle blanc. Au milieu 
de chaqué carré, vous 
ferez encore un aulre 
point de nceud, mais 
beaucoup plus gros.

L’eíftít de celle bro- 
derie est cbarmant et 
ne vous donnera au- 
cune peine. A prés 
avoir doublé le pelit 
sac avec du satín, ou 
unléger taffetas blanc, 
posez quelques an - 
neaux A environ 2 cen- 
timétres du bord et 
passez-y une corde- 
liére de soie ou un ru- 
ban.

Pour rcndre le pe­
lit sao plus élégani, 
vous pouvez au bas 
garnirla parliearron- 
die d’un pelil efíilé 
Je soie.

(1) Cet ouTrage, avec toutes íes foumitures nécessaires pour son exécution est envoyé aux ¡ihonnées de l'Édition .avee 
ouvrages. Prix de cette édítion 15 fr. SO^par an (Étranger ; 17 fr. 50).
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P etit tampon.
Pour Yotre grande cousine, voiei un petit tampon 

qui trouvera sa place sur son petit burean.
II est en moire ivoire, 

avec, de-ci, de-lá, quel^ 
ques petites branches de 
feuillage vertroux etverl 
lumiére; des paillettes 
posées en riviére formen! 
bordure et dans les angles, 
un semis de paillettes or.

Quelques petites fleurs 
en rococo rose complé- 
tent d’ornementation de 
ce délicat bibelot.

II n’y aura qu’Ale mon- 
ler sur un tampon de 
bois.

Yues. Celui-ci convient-il á ma jeune artiste?
— Oh! que c’est gentil; j ’y mettrai papa, maman, 

Germaine, Monique, Chrisüane et puis moi, quand 
j ’aurai les photographies, et je feral ainsi une sur-

prise k bonne-maman!
.a-

3 »**#*»e* e c e j  s

l

.. Vi

Coussin LouisX V I.
— T an te  Patience,

pour l’amie de maman, qu’est-ce que je pourrais 
bien faire, elle a tant de choses déjk et desijolies! 
Je suis bien embarrassée, c’est Yrai, tu sais.

— Je crois, ma fillette, qu’un coussin sur moire 
n’est jamais mal' aceueilli.

Son salón est Louis XVI n’est-ce pas?
— Je ne sais pas au juste, mais il y a des nceuds 

comme ce dessin.
— J’allais le proposer de le faire; sur une moire 

ivoire vieillie, par exemple, il sera d’un trks heureux 
effet.

Toutes les rayures sont couvertes d’un ruban 
d’or k plat et flxé de chaqué cóté par quelques petits 
p o in ls  de 
part en part.
T o u tes  les 
f leu re tte s  
sont en ro- 
coeo, b leu , 
rose etjaune 
ombré, les 
feuilles sont 
en soie d’un 
tonvertclair 
en poinl de 
boucleltes.

Le cous- 
sinseradou- 
blé de satin 
vert pále, el 
bordé d’une 
eo rd e lié re  
Louis XVI.

Fig. 1. — Tampon-buvard. Plaoche n<> i. 
Écliantillonné avec fournitures : 1 fr. 75. 

Tampon seul : 3 fr. 50.
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Gadre 
s iz  vues.

— Simone 
m’a deman­
dé un cadre 
peu difflcile 
k faire, avec 
beaucoupde

*

Fig. 2. — Coussin.
Échantillonné avec fournitures : 7 fr. 50. 

Doublure et eordeliére ; 3 fr. 75.

Bien, mignonne,tu 
le feras surlaffetas véni- 
tien. Entre chaqué ou- 
verlure, tu feras de pe­
tites fleurettes au point 
de bouclette mauve en 
deux íons de soie, cceur 
au point de nffiud. Les 
petites feuilles sont en 
point lancé en deux lons 
de veri. Tout lelong du 
cadre court un fil d’or, 
qui relie les motifs entre 
eux.

Chaqué vue est bordée 
d’un petit galón d’or ainsi 
que le tour du cadre. Ce 

cadre est de petites dimensions, il mesure tout ter­
miné 2 4 X 6  1 '2.

Porte-therm om étre.
— Tante Patience, j ’ai cassé mon thermométre. 

Ce matin je Tai cogné, et paf I il s’est cassé 1
— Eh bien, je dirai presque tant mieux; en voilk 

un bien plus joli, tout en moire vert pále avec bro- 
derie rococo vert roux deux tons pour les feuilles et 
tiges en point de tige vert, ceci formant encadrement. 
Aux angles, deux couronnes s’entrelacent, l’une est 
tout en rococo, l’autre mi-rococo mi fll d’or juxta- 
posés.

Enfln, 
pour termi- 
n e r e t ca- 
eh e r les 
b o rd s du 
thermomé- 

t r e  lui-mé- 
m e, une 

rangée  de 
p a ille tte s  
d ’or cou- 
sues les unes 
k cóté des 
autres.

Voilk, Si­
m one, le 

malhéur ré- 
p a ré  sans 
la rm e s  et 

san s  re - 
greís.

— Oh! 
merci, mer- 
ci, tante Pa- 
lience.

-H-!

•r-

6< -̂

‘ÉÍ-;r ’fr

Rouleau
de

fauteuil.
— P o u r
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G erm ain e , Je c r o is ,c e  ro u le a u  de fa u te u ü ?
— Oiü, tante Palience, oh! c’est bien fragüe, 

pourvu que je ne le défraichisse pas en le faisant.

cúter, et je m’empresse de vous le monlrer; seule- 
ment, je vous préviens qu’il n’y a pas de bonbons 
dedans. Mais comme vous éles des pelites per-

Fig. 3 . — Cadre á six vues. Échantillonné a\ec fonrnitures : 3 fr. 75. Tout fait ; 18 fr.

í.

— Tu en seras quitle pour ne pas y travailler en 
mangeant des coníitures.

II est en satín blanc. Le dessin se compose de 
3 losanges mis l’un au bout de Taiitre, en rococo 
vert et roux, avec ligne médiane au point de tige en 
soie verte, et petites graines au poinl de graine en 
vert également.

A l’intérieur de chaqué losange, un délicat motif 
composé de branches de lleurs retenues par un 
nceud de ruban au passé en 
2 lons de bleu. Les l'euilles 
sont en rococo veri lumíére 
et vert bleu, tiges en soie 
verles, roses en 2 tons de ro- 
coco rose, et passé pial soie 
rose. Je te sígnale ici une 
parlicularilé, c’est que dans 
les roses le coeur seul est en 
rococo, tandis que les péla­
les, qui sont bien ouverts, 
sont en passé pial, ce qui 
donne un plus joli relie! á la 
íleur.

De chaqué c6té de ces lo­
sanges, 2 ligues droiles for- 
mées de 2 rangées de pelites 
pailleltes et une guirlande de 
petits feuillages en un ton 
de rococo vert.

Pour le montage, tu réuni- 
ras en une couture, á, petits 
points, les deux extrémilés du 
tissu, de faQon que les deux 
p a r t ie s  du dessin se rac- 
cordent. Un petit coussinet 
inlérieur, rerapli de capok et 
fait au préalable, sera glissé 
dans i’inlérieur du coussio, 
qui sera ensuite fermé des

une 
de

deux cólés et serré par 
cordelihre d’or muuie 
deux glands.

A chaqué extrémité du

10

m Lio

m
rCtITl'.ÜAit

'Jf'r

l'ig. i .  — Thermométre. Planche n» 4. 
Échantil'onné avec fournitures : 2 fr. 50. 

Le Ihermométre seul : 2 fr.

satín, tu meítras une petile dentelle d’or. 

B onbonniére ou b o lte  á. b ijo u x  en aca jo u .
— J’ai découvert un bibelot charmant sorlant 

des bonbonniéres que vous avez Thabitude d’exé-

sonnes raisonnables, vous admirerez seulement le 
travail.

La broderie est exécutée sur moire ivoire. Trois 
rosaces sont faites d’un fond quadrillé en OI d’or, le 
cceur est au passé en soie terre cuite claire, serti de 
vert palé; les rayons, vieux bleu, au point lancé; le 
tour au point de Boulogne avec un brin de soie vieux 
bleu. Je vous rappelle que le point de Boulogne se 
fait en tendant unbrin de soie álafois eten le  íixant

sans le lirer tous les 3 milli- 
mélres par un point trans­
versal.

Le motif central est au 
passé en 3 lons de soie terre 
cuite, le plus foncé vers le 
cceur; celui-ci est vert pále, 
serli d’un íil d’or. Les petits 
triangles, entre les rosaces, 
sont au passé empiélaiit en 
3 lons de vert. Tous les mo- 
tifs sont serlis d’un fil d’or.

La broderie est enchássée 
dans un cercle de cuivre mar- 
telé, teiiu par de petits clous 
dorés, dans lequel sont in- 
crustés des perles de couleur. 
Enfin, Ja boile elle-méme est 
en acajou et peut servir, loute 
ílnie, k diíférents usages.

S achet « le s  C£Ullets ».
^— Et loi, Monique, tu ne 

dis rien, n’as-lu pas aussi le 
désir de faire quelque chose 
pour une petite amie?

— Si, petite tante, seule­
ment je voudrais bien utiliser 
ce morceau de salín bien ciel 
que maman m’a donné.

— Fais voir ton salín, ma 
cbérie. Voyons, cherchonsl 
Qu’est-ce que tu pourrais bien 
faire? Veux-tu un sachel?

mais je ne sais pas quoi broder des-— Oui, 
sus.

— Bab! nous allons bien tronver; liens, voilk 
une branche d’ceillets. Te platt-elle?

— Oui, oui, tante; grice h toi, je vais faire quelque
Ayuntamiento de Madrid
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chose a u ss i; 
explique-moi, 
s’il te p la it , 
com m ent je  
deis faire.

— Les oeil- 
lels seronl au 
passé évidéen 
4 lons de soie 
rose etbrodés 
de foQons dif- 
féreiites;run, 
p a r  exemple, 
e s t  n u an cé  
avec les trois 
to n s  p lu s

clairs; l’autre, en 4 tons, ele. Mais 
ils doivenltoujours étre exécutés 
de maniere á ce que les pélales les 
plus clairs parlenl direclement 
du cálice et forment le eceur de 
la fleur.

Les boutons d'ceillets sont 
Irailés dans le naéme esprit, 
mais avec un seul ton de rose.

Le cálice de chaqué fleur esl 
en passé évidé et passé plat 2 
lons de veri; les tiges, 1 ton 
veri; les grandes feuilles souples 
et allongées, en passé empiélant 
2 lons.

Une fois la broderie termi- 
née, il n’y aura qu’á replier 
lout autour le salín, coudre une 
couche d’ouale parfumée, posée 
bien également lout le long et

.. 1' 
■f: ■ NA-ii

Fig. 5. — Rouleau de fauteuil. PlaDche n<> 3. 
Échantillonné aTec fournitures ; ü fr. 75. Garaiture :

■■

ja

Fig. 6. — Boite i  bijoux. Planche n« 5. 
Échantillonnée avec fournitures ; 1 fr. 75. 

La boite d’acajou : 5 fr. 25.

recouvrir cel­
lo-ci de salín 
blanc dontles 
bords, repliés 
aussi, seront 
fî tés k petils 
poinls au sa­
tín bleu.

T o u t au- 
lour, une va- 
len c ien n es  
se ra  légére- 
ment froncée. 

Un nceud
2 fr. 75. de dentelle or-

nera un angle, 
et la téle de celle-ci, toutautour, 
disparaltra sous un petit galón 
soyeux. Le sachet, replié en 
deux, sera un charmant cadeau.

É crau  á bougies 
ou á, lam pe électrique.
— II n’y a que toi, Christiane, 

qui ne dis ríen, pourquoi?^
— Tante Patience, je n’ai plus 

que 46 sous dans ma bourse, 
alors, je n’aurai jamais assez 
pour acheter quelque chose.

— Ne te désole pas, mignon- 
ne; si, avec tes 2 fr. 80 tu n’as 
pas suffisamment, tante Patience 
t’uidera, mais ne sois pas cha- 
grine.

Que dirais-lu de ce pelit abat- 
jour dessiné sur linón? S’il te

'li ■4. .4 •:
■ . m '

j-

%

m
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Fig. 7. — Sachet á mouchoirs. Planchen °2. Échantillonné avec fournitures : 3 fr. 75. Doublure et garniture 5 ; fr. 75.
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Fig. 8. — Écran h bougies ou á lampe électiique. 
Planche n“ 6.

Kcíiantillonné avec coton ; 1 fr. 25. La carcasse seule : 
Garniture : 3 fr. 15.

convient, il est k toi, 
prends-le,et tu le feras 
en broderie anglaise 
pour le feuillage et en 
anglaise k'brides pour 
les grands molifs qui 
serpentent.

— Qüel bonheur, que \ i
je suis contente I ma 
bonne lanle, je vais 
t’embrasser pour la 
peine.

— Jevaist’expliquer 
commentonfait labro- 
derie anglaise k brides.
II faut d’abord passer 
un point lout autour du 
m o tif , comme pour 
l’anglaise o rd in  air e .
Au pied de chaqué bri­
de, il faut lancer le fil 
sur Taulre bord du mo- 
üf, revenir, relourner 
el faire ensuile la bride 
elle-méme k poinls de 
cordonnet trks serrés 
les uns contre les au-
tres, de faqon que les brides soienl bien Termes. 
Revenue au pied de la bride, il faut conlinuer les 
p o in ts  devant 
ju s q u ’au pied 
de la bride sui- 
vanle et ainsi 
de suite.

Lorsque tout 
ce trav a il e s t 
terminé, il n’y
a plus qu’k  ̂ ___
couper le tissu 
en dessous des 
b rid es , k le 
rentrer comme 
pour l’anglaise 
ordinaire el k 
co rd o n n e r  le 
bord.

— Xante Pa- 
tience, fa u t- il  
coudre  l’étoffe 
avec les b r i ­
des?

— Non, ma 
p e ti te  am ie, 
p u isq u e  to u t 
do t étre ajou-

— Bien,mer-

\ ‘ (■f

p a r  ex em p le , p u is  
tendre la broderie sur 
ceUesoie,etmettre tout 
autour un petit ruchó 
de mousselioe de soie 
blanche au milieu de 
laquelle serpentera une 
mignonne guirlande de 
pelites roses assorties 
au transparenl avec de 
toules petites feuilles 
vertes.

1 fr.

>'

'j'jíl
T W ine kr';»í •i "g >
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I
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» yl, i

.M,
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ci, lante.
— P o u r le 

m o n tag e , il 
faudra te n d re  
b ien  p ro p re - 
menlune petite 
carcasse en soie 
ton mandarino,

w m
\ r
■-i'

5*:*.' «O

>< r

Fig, 9. _  Coussín lingerie en forme de coDur.
Dessiné et échantillonné avec colon : 3 fr. 25. Satín : 2 fr. 50. 

Dentelle; o fr. 95 te mélre.

Coussin lingerie .
— Xante Patience, je 

voudrais bien te deman­
dar quelque chose, mais 
je n’ose pas?

— Ce doit étre bien 
terrible alorsi Quelle 
limidité subitel

— Je voudrais faire 
un coussin lingerie, tu 
nous en as déjk tant 
donné de si jolis que tu 
n’as peut-étre plus rien 
sous la main.

— Cela dépend de la forme.
— Oh! Qam’estégal, pourvuque j ’en aie un.

— En v o ic i 
un en forme de 
coeur, il esttou 
dessiné sur li­
nón de ni.
—Xanlmieux, 

c’est du travail 
enmoins.Xu fe- 
ras la broderie 
de la fâ -on sui- 
vante: le noeud 
tout au plume- 
tis, ainsi que les 
pois k l l n t é -  
rieurdumédail- 
lon, toutes les 
fleurs k l ’a n -  
glaise ordinaire 
et les arabes- 
ques dutour au 
point de co r-  
donnet Le cous­
sin est monté en 
laie bordé d’unc 
d en te lle  de

ni.
Un coussin de 

satín roseglis-ié 
á rintérieur de 
la taie, el voilk 
le coussin de 
mandé, m ade- 
m o ise lle  Ger- 
mainel

Aí-'.)'
w

»' V, J

. /l'
'tí:
h
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se compose d’une nappe k thé de six servieltes et 
d’un petit fond de plateau en loile.

La broderie esl d’une simplieilé qui plaira k mes 
pelites travailleuses; un médaillon de broderie an- 
glaise, au centre; au bord, un motif de ci de Ik et un 
festón lout autour. Les serviettes el le petit nap- 
peron sont exécutés dans le m6me esprit, mais Ies 
serviettes sont ornées dans un angle seulement.

Ainsi, mes petites amies, demandez 
k vos mamans, loujours désireuses de 
vous voir contentes, de vous offrir Tune 
ou l’aulre garnilure pour Noel.

Je les tiens k votre disposition et 
j’espkre que vous serez salisfaites de 
voir vos jolies poupées si luxueusement 
inslallées gráce k votre art.

fj/..
JÍl

.'//vv
Cousine Claibe.

Ei

\
iVA

V' //'■

Fig. 1. — Garniture de^it pour Friselte.
Les S piéces dessinóes avec cotoa et dentelle : 12 fr. 50.

¿ ¿ ¿ ¿

p o u r  p r ise f fe .

Deux Jolies nouveautés.
Mes petites amies, puisque vous avez fait un si 

gracieux accueil aux petits trousseaux de poupée et 
que maintenant vos Prisette sont équipées de pied 
en cap, j ’ai fait préparer, k votre inlention, deux 
nouveautés charmanles.

Voicid’abord un dessus delit, un couvre-édredon, 
une taie d’oreiller et deux draps pour le lit de Fri- 
sette. Le tout brodé en anglaise.

Undessintrés peu chargé, juste unebordure, vous 
engagera k exécuter toule la garniture sans vous 
lasser.

L’autre gravure représente lin service k tbé pour 
les jours de réeeption, lorsque Prisette et leurs 
mamans voudront « prendre le thé » comme de 
grandes personnes.

Lo Service, dont je  vous donne ici la reproduction,

jíí- /

• n

rfritn

_r - -3~

W\
\ Wh

’v#[
t

Í\J
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fiW ‘Íu: /

Í 4 ; í | í v - '

Fig. 2. — Service de table pour Frisette.
Le serviré (nappe, 6 serviettes et fond de plateau) dessiné 

avec coton : o fr. 50.
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EMPLOI DU PATRON DÉCOUPÉ

CHEIVIISE DE JOUR POUR F IL L E T T E  DE lO ANS

— Xante Palience, j ’al un beau moreeau de 
nansouk assez serré, que matnaQm’a donné, qu’est- 
ce que je pourrais bien en faire? J’ai déji fait, 
l’autre fois, une cbemise de nuit.

— Veux-lu faire une cbemise de jour? Je vais te 
donner un patrón d’une forme trés simple. Voyons

%
<>

d’abord si tu auras assez de tissu, il en faut pour 
cela 1"',80 en 80 de large.

— Atlends, íante Palience, je vais le mesurer : 
1 mélre, plus encore 1 métre. Oh! j'ai 2 métres, 
cela ira trés bien, seulement je ne saispasla couper.

— Mais si, liens, lu vas voir; Ion patrón est en 
deux parties, le dos et le devant. Chaqué partie sera i  
couper double une fois, milieu droit fil sans couture.

— Pour cela, tu prends ton tissu, que tu plies bien 
soigneusement en deux parties, lu poses ton patrón 
dessus, tu l’épingles pour qu’il ne bouge pas et 
voilk, tu coupes lout aulour en laissant 1 centi- 
mélre. Une fois ta cbemise coupée, tu réunis le dos 
et le devant par une couture rabaltue faite \  pelits 
poinls. II ne faut pas, dans la lingerio, faire des 
poinls de mediste.

— Qu’est-ee que c’est que des points de modiste, 
tante Patienee?

— Des grands points énormes, parce que les 
modistes doivent á peine toueher aux tissus pour 
ne pas enlever le cacbet li leur travail. Mais reve- 
nons h. notre cbemise.

-VA-
cX.A

i r n

I,

#:
'l'r.-iiV

///.■
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/

Dans le bas, tu traceras un ourlet de 4 centi- 
mfetres, en mesurant de distance en distance pour 
qu’il soit bien droit, tu coudras ensuile cet ourlet k 
points de cólé.

A l’encolure et aux emmanchures, lu coudras á 
poinls de surjet une dentelle Valenciennes en la fai- 
sant froncer légérement sous le doigt.

La cbemise sera boutonnée sur l’épaule, il 
faudra done faire une boutonnibre, c’est plus solide 
qu’une bride, et coudre de l’autre c6té, en regard, 
un bouton.

Enfin, si tu veux enjoliver la cbemise, tu peux 
traeer toi-méme des boutonnibres baúles de 2 centi- 
rabtre senviron et, lorsqu’elles seront faites, tu pas- 
seras un ruban dedans, que lu noueras au milieu du 
devant.

t  - í-L.-C'i
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L'̂ - LE8 JEUOiS DE L’ONCLE FREO
[Suite.)

— Pourquoi r¡s-tu, onde Fred?
— Parce qce je voiis vois vous préparer pour 

une longue promenade et que nous n’irons pas 
loin.

— Tu ne nous emménes pas?
— Que sil mais, comme je viens de vous le dire, 

je ne vous emmfene pas faire un long voyage.
— Oü allons-nous?
— Explorerla place 

de la Concorde.
— C’est vrai?
— Trés vrai.
— II y ades choses 

á voir p lace de la 
Concorde?

— Oui, et aussi des 
cbos' s el se rappeler 
que vous ne savez 
probablement pas et 
qu’il est bon que je 
vous racon le ./

— Des choses de 
la R évo lu tion? J’en 
sais déjk beaucoup, 
onde Fred.

— T an t m ieux , 
Jaeques, tu me rap- 
pelleras ce lles  que 
j’oublierais..., Voyez, 
nous voici déjk arri-

— C est un monument d’une seule pierre.
— Oui, mais d'oü vient-il? Pourquoi est-il ici? 

Personne n’en sait ríen?
Je vais alors vous raconler son histoire.
Cet obélisque, que vous voyez maintenant au 

milieu de la place de la Concorde et qu’ou appelle 
l’obélisque de Louqsor, était autrefois dans le 
pelit village de Louqsor. II marquait, avec un 

_____________  autre semblable, l’en-

/A,

..t •

'V.

detré e  du p a la is  
Rhamsés III.

L’übélisque ay an t 
été offert au roi de 
France par le pacha 
d'Egypte, un navire 
nommé <1 Le Louqpnr» 
ful conslruií á Tou- 
lon lout exprés pour 
son Iransporl, car ce 
n'était pas une minee 
besogne que celle de 
fa ire  voyager ce t 
éno rm e bloc de

Un coin de Ja place de la Concorde.

vés. Je oe vous trompáis pas en vous disant que 
nous n’irions pas loin. Qu’apereevez-vous au milieu 
de la place?

— Une fontaine.
— Non, la fontaine n’est pas au milieu, elle est 

symélrique h. une autre que vous voyez de Taulre 
cólé du monument dont je  veux vous parler.

— A híje sais, onde Fred, c’est Tobélisque.
— Le quoi?
— L’obélisque, mademoisdie Simone. Voici une 

interrogation qui prouve que tu n’as pas souvent 
entendu prononcer ce nom-lá.

— C’est la premiére foi?, onde Fred.
— Moi aussi.
— Moi aussi.
— Alors il n’y a que Jean d’érudit k ce que je 

vois. II doit savoir, dans ce cas, ce que c’est que 
i’obélisque?

pierre.
Le navire, par la 

voie du Nil, arriva 
Jusqu’á Louqsor. Un 
ingénieur, M. Lebas, 
dut invenler tout un 
systém e d’appareils

pour coucher le monolilhe. L’opération réussit et. 
en l’an 1831, l’obélisque, qui était resté des milliers 
d’années debout & la méme place, commenQa son
voyage.

— Des milliers d’années, onde Fred?
— Mais oui, la légende dil que Moise a dd le voir 

debout, en Egypte, car, vers 1360 avant l’ére ehré- 
lienne, époque oü Rhamsés III commenga de régner, 
le législateur des Hébreux avait onze ans. Voitá done 
notre obélisque en route, pour la premiére fois de 
sa vie; il Iraverse la Méditerranée, passe le délroit 
de Gibrallar, longe les cóles de France, remonte la 
Seine et arrive h. París. Lé, il fallut inventor d’autres 
systémes pour l’ériger sur le socle qui l’attendait au 
milieu de la place déla Concorde. Quand nous nous 
approcherons, lout á l’heure, vous pourrezvoir, sur 
ce sode, les dessins des appareils imaginés, á cet 
eífet, par J ’ingénieur Lebas. On raconte, sur ce

Í--
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deroier, un trait d’héroisme trés impressionnant.
— Lequel, onde Fred?
— Celui-ei: Pendant que des cábles, tendus jus- 

qu’á la derniére limite, soulevaient l’énorme masse 
de pierre, Vingénieur s’était placé juste au-dessous 
du monolylhe.demaniferekélrecomplélementécrasé 
si, par suite d’une erreur dans ses calcuis, les 
cá.bles s’étaient rompas.

— Ahí je n’aurais jamais ea le courage de faire 
cela! Pense, onde Fred, si Tobélisque élait retombé...

— L’ingénieur aurait été tué sur le champ, mais 
il eút préféré cette mort effroyable k un aecident 
qu’il considérait comme un déshonneur pour luí.

— Quel courage!

slalues posées sur les pavillons encadrant la place?
— Les plus grandes villes de France.
— C’esl cela, il y en a huit : Lyon, Marseüle, 

Bordeaux, Rouen, Nantes, Lille, Brest et enñn 
Strasbourg, toujours pieusement ornée de cou- 
ronnes.

— Quels sonL ces grands bátiments en face de 
nous, onde Fred?

— L’ancien garde-meuble et Tactuel Ministére de 
la Marine, dus íi Tarcbitecte Gabriel qui, sous 
Louis XV, fut chargé de dessiner et de construiré la 
place « Louis XV », ainsi appelée k Torigine.

— Elle ne remonte pas plus Iqin que le dix-hui- 
tiéme siéde?

T

11
M i F
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M I
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La place Louis XV et les farades de I’architecte Gabriel.

— De prfes, vous verrez que les qualre faces de 
Tobélisque sont couvertes d’hiéroglyphes admirable- 
ment gravés.

— Ont-ils une signiflcation, onde Fred?
— Gertainement. Ceux qui savení les déchiíFfer y 

reírouvent des inscriptions consacréeskHhamséslI 
et II Rbamsés III.

— ■ Quelle hauíeur peut-il avoir cet obélisque, 
onde Fred?

— 22 métres Et savez-vous combien il pfese? 
Vous n’en avez aucune idée? Environ 220.000 kilo- 
grammes. C’est un poids, hein?

— Pourquoi Ta-l-on mis au milieu de la place de 
la Concorde?

— Pour lui faire honneur, la placedela Concorde 
étant considérée comme la plus belle de París.

Savez-vous maintenant ce que représentent les

— Non, mes enfants. Sa création date de l’année 
1748. Vous savez commenl, li cette époque, Louis XV 
tomba malade k Metz et comment son peuple 
implora le del pour son rétablissement. II guérit, 
le Bien-A im é, et en accomplisseraent d’un vceu qu’il 
avait fait pendant sa maladie, il commenga Tédifi- 
cation du Panthéon. De son cóté, le conseil de la 
Ville de París vota k son roi une statue équestre 
dont Louis XV désigna lui-méme Templacement 
entre le fossé qui termine notre Jardín des Tuileries 
et le quai qui borne la rivifere.

De l’avis de tout le monde, le lieu paraít singu- 
liéremenl choisi : c’était un grand emplacement 
désert entouré de fossés et k moilié cultivé par des 
maraichers qui y faisaient pousser des choux et des 
salades, mais on ne discute pas les décisions 
royales. La statue, dont Texécution ful confiée á
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Bouchardon, s’érigea quelques années plus tard au 
milieu de la place Louis XV; elle représenlait le roi 
á cheval escorié de la Paix, de la Prudenee, de la 
Forcé et dé la Justice.

En 1770, l’architeete Gabriel n’avait pas encore 
achevé les Iravaux aulour de la place, lorsqu’une 
épouvanlable calastrophe se produisít dans la nuil 
du 30 au 31 mai.

— Quelle calastrophe, oncleFred?
— Un incendie, propagé par les fusées du feu 

d’artifiee tiré k Toccasion du mariage du Dauphin, 
plus tard, Louis XVI, avec Marie-Antoinelte d’Au- 
triche. Tous les spectateurs voulurení fuir par la 
rué Royale. Mais deux cent mille personnes ne 
s’évadent pas facilement, surlout lorsqu’elles sont 
prises de panique.

— II y avait lant de monde que cela?
— Mais oui. D’un c6té les gens tombaient dans 

la Seine, car il n’y avait pas encore de poní; de 
l’autre, c’était une lelle bouseulade que la moldé 
était éerasée, suífoquée, piétinée. II y eut, suivant 
un témoin digne de foi, plus de douze cents victimes 
sans compter loutes celles qui payérení, plus tard, 
cette terrible bagarre.

Quelques années aprés, la place Louis XV était la 
promenade k la mode en attendant qu’elle deviut la 
place de la Révolulion.

Le 21 janvier 1793, la guillotine était dressée 
pour la premiare fois entre les restes de la slatue 
de Louis XV, arrachée de son piédestal et trainée 
dans la boue, et l’enlrée des Champs-Elysées. Je 
n’ai pas besoin de vous demander, je pense, quelle

téte lomba ce jour-lk sous le couteau du bour- 
reau?

— Celle de Louis XVI.
— C’est aprés celte sombre période de la Terreur 

que la place de la Révolution prit le nom de place 
de la Concorde qu’elle conserve encoré aujourd’hui.

— N’as-tu pas dit que la place de la Concorde 
était primilivement entourée de fossés, onde 
Fred?

— En eífet, mais ces fossés, si dangereux 
lorsqu’il survenait des paniques, furent comblés 
en 1844 justement k la suite d’une bouseulade dans 
le genre de celle qui avait si tragiquement marqué 
le mariage de Marie-Antoinette.

Telle qu’elle est maintenant, la place de la 
Concorde est assurément la plus belle, sinon la 
plus vaste du monde, non seulemenl á, cause de sa 
décoralion, mais aussi par la beauté des perspec- 
lives qui l’entourent sans la géner : au midi, le pont 
de la Concorde dont je vous ai déjá. parlé, et le 
Corps législalif; au nord, les deux magnifiques báti- 
ments de Gabriel, au milieu desquels s’étend la rué 
Royale terminée par l’église de la Madeleine; i  Test, 
les massifs du jardín des Tuileries; k l’ouest, les 
Champs-Elysées dominés, dans le lointain, par le 
triomphal Are de l’Etoile. Les ehevaux de Coysevox 
décorent Tentrée des Tuileries; ceux de Coustou, 
plus remarquables encore, sontplacés krentrée des 
Champs-Elysées. Vous savez peut-étre oh ils 
étaient avant leur érection ici?

— Oui, mon onde, k Marly, sur la 'lerrassejqui 
terminait les jardins du cháleau.

-■iir
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UN ENTÉTÉ

PORTEIAIT d’apRÉS NATÜRE { n u i t é ) .

di

~  r/estblen taillé, mais il faudra recoudre,disait 
une reine de Franee á. son fils.

Ce coQseil aurait élé uüle  á, notre entólé qui 
s’était embarqué dans une aventure, sans en pré- 
voir les conséquences; mais aucune voix ne se fit 
enlendre l  Armand, quand il sorlit du bazar!...

En constatant la dis-
Ill'r'l;parilion de l’auto, la 

colére l’étrein t:
— On ne m’a pas 

alLendu!... C’est Irop
forl!

II inspecte les mes 
voisines, puis, se frap- 
pant le front :

— Que je suis sotl 
Ces dam es g o ñ len t 
chez le pátissier!

Il s’y précipite. Hé- 
las! íi Iravers la vitre 
lumineuse oü s’offrent 
íi ses yeux ravis d’ap- 
pétissants gáteaux, il 
n’apergoií aueune sil- 
liouetle amie. 11 picure, 
saisi d’une rage inlé- 
rieure, donl ü  souffre 
d’auLant plus, qu’il ne 
peut la crier aux pas- 
sants.

Une angoisse secrfele 
T envahit; ses yeux
fouillent les carrefours, pas assez cependani pour 
apercevoir Louis qui, blotti dans Tombre, se lient 
prél á porter secours, en cas de danger.

Le fidéle domestique a vu naltre le petit homme. 
II est íier déla mission qui luí est eonPiée, pas fáché, 
cependant, de voir Tenfanl exigeanl aux prises avec 
les difficultés de la vie.

N’a-l-il pas pas élé obligé, lui, de se tirer tout 
seul d’affaire, alors qu’il n’élait pas plus baúl qu’une 
bolte?

— Bah! on n’en meurt pas, marmotle-t-il.
Depuis longlemps, l’heure du goúter est passée :

l'eslomac d’Armand le dit en des liraillemenls répétés.
D’un geste machina!, le gargonnet ouvre son por- 

te-monnaie : cinq sous! il n’a que cinq sous sur lui!

Cotnbien ces croissaats, Mousitur?

Icnpossible de se hasarder chez le glacier k la 
mode, il se rejette sur un boularger voisin.

— Combien vos croissants, Monaieur?
— Un sou.
— El les pelits pains?
— Un sou aussi.

— Alors, je choisis 
le petit pain.

Et tout bas, en sor- 
tant, il murmure : « II 
est plus gros! »

Eí voici q u 'i l  se 
prend á regretter la 
salle d’étude qu’il mau- 
dit si souvent!

— On y est mieux 
que dans cette boue, 
fait-il amérement.

II lui semble enten- 
dre Simone :

— Regarde les beaux 
nuages qui courenl li* 
bas, dans le ciel : ils 
donnent envie de faire 
comme eux. Oh! un 
aéroplane qui s’éléve de 
Villacoublay : je vou- 
drais étre dedans, el 
voler, aiusi qu’un oi- 
seau capricieux.

Moins réveur que la 
jolie cousine, il ne pla- 

nerait pas dans les nuages, mais ilatlendraitlatom - 
bée de la nu il; alors il lournerait le bouton électrique 
dans la chambre chande et cióse. Le platean d’argent 
apparaitrait chargé de bonnes róties ou de gáteaux, 
avec la théiére si bouillante qu’elle chante eneore, 
et le minuscule pot h lait.

Aujourd’huí, ce pain est, décidéraent, trés sec. 11 
faudrait quelque chose á boire!... Mais quoi? oü?

Presqu’inconscient, il s’arréte á la devanture d’un 
café; á. travers les glaces élincelantes, il regarde les 
gargons affairés qui courent d’une table ü Tautre, 
portant les boissons chandes.

Tout á coup, derriére lui, une voix gouailleuse íi 
l’accent faubourien, s’écrie :

— Ben! qu’est-ee que tu fais lá, mon jeune bou>
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geois? T’as un beau couvre-chef, mon 
gosse! Minee, lu n’es ríen chicl

Et comme Armand, apeuré, se retour- 
ne, il se trouve en face d’un gavroche de 
treize á quatorze ans, débraillé, malpro- 
pre, qui, du revers de la main, jettele 
joli feulre gris sur la chaussée. Un autre 
gamin le ramasse et s'en coiífe.

— Ge que je vais faire le faraud avec 
cetíe coiffure.

— Rendez-moi mon chapeau, dit Ar- 
maná avec colare.

— Ab! Ab! crient les mauvais garne- 
ments en choeur, Monsieur se fáebe ?...
Monsieur devient tout rouge!... Va le 
demander k ta nourrice, moutard!... EL 
vite..., ou on va te la faire!

« On va te la faire! » Ces raots qu’il 
n’a jamais entendus paraissent k Armand 
pleins de menaces. Quoique brave, il 
sent qu'il n y a pas k résister k cette 
troupe burlante et, rapide, il traverso la 
chaussée, sous les huées des mauvais 
gamins qui ont arraché sa eravale el le saluent de 
son chapeau.

De son coin, Louis a tout vu.
— Ah! mon jeune monsieur, murmure-t-il, ce 

n’est pas comme cela que je vous présenle vos 
habits!... J’ai peine k vousjvoir courir ainsi fait..., 
mais k un chapeau prés..., cela vous corrigera. Ah I 
s’ilsvous avaient malmené, c’estune autre histoire : 
je les aurais massacrés!

Et de l’ceil il suit Armand qui se dirige vers la gare.
L’enfant ignore totalement le prix d’un billel : 

jamais il ne sort qu’accompagné. Toulefois, avec 
l’aisance qui lui est naturelle :

— Monsieur, pourriez-vous me dire le prix d’un 
billeí pour Ville-d’Avray?

— Cinquante centimes en premikres et trente cen* 
times en secundes.

— C’est que je n’ai que quatre sous.
— Que voulez-vous que j ’y fasse? Ce n’est pas 

mon affaire, répond l’employé brutal.
— Monsieur, si vous vouliez, je paierais en arri- 

vant; je suis le fils de...
Mais rhomrae interrom pt:
— Elle est bonne celle-lkl Dans ces eonditions, 

nous en aurions des voyageurs, ajoule-t-il en fer- 
mant le guichet, non sans avoir jeté un regard de 
dédain sur Tenfant sans chapeau, dont les cheveux 
en désordre, la cravate qui forme flcelle, ne disent 
rien qui vaille.
. Découragé, Armand s’effondre sur le bañe, dans 

un coin de la salle presque déserte.

íf

:U n

y

Rendez-moi mon chajieau, dit Armand avec colére.

A colé de lui, un monsieur bien mis est assis. II 
s’approche de l’enfant, dont le paletot arraché laisse 
enlrevoir la chaíne d’or.

— Pourriez-vous me dire l’heure, mon petit ami?
A peine Armand, toujours poli, a-t-il tiré la pré-

cieuse montre de son gousset que, brusquement, 
rinconnu la lui arraché el s’enfuit.

— Ma montre! la montre que grand’mére m’a 
donnée pour ma premikre communion, crie Armand 
suffoqué.

II s’élance k la poursuite de l’élégant voleur.
Celui-ci s’est dérobé prestement et c’est en vain 

que le gargonnet inlerroge les quatre coins de 
Thorizon.

II se beurte k un agent de pólice :
— Monsieur, Monsieur l’agent, on m’a pris ma 

montre, ma belle montre en or!
L’agent sévkre lui répond :
— Décampe, galopín; des gars faits comme toi 

n’ont de montre que celle qu’ils ont volée... Allons, 
décampe, ou je le mkne au poste.

Sous celle menace, Armand s’enfuit. Il s’aper^oit 
alors du désarroi de son accoutrement : ses jolies 
bottes jaunes maculées de boue, son col froissé, son 
manteau en lambeaux; soigneux de sa personne, il 
rajuste tant bien que mal ses habits, tandis que 
dans la nuil la grosse horloge de l’église jette huit 
coups.

C’est effrayant ce que chaqué son est lent k tomber, 
et combien triste il résonne aux oreilles du gargonnet.

A nouveau, la faim le harckle.
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Sous le réverbére voisin, bien abrilé, un mar- 
chand de marrons est installé, conlre l’auvent d’une 
boulique. La lueur de son fourneau jette une note 
rouge aux alenlours, landis que sa forte voix d’Au- 
vergnat appelle:

— Chauds les marrons!... les marrons cbauds!
(( J’ai mon affaire », pense Armand qui s’enbardit.
— Quatre sous de marrons, je vous prie?
— Voilk, mon pelit Monsieur, je vous les donne, 

méme pour rien.si vous voulez gardermaboutique, 
le temps que je vais boire un coup.

— Ohl mercil fait Armand qui estfier.
— Mais si, mais si, mettez-vous Ik, bien au 

chaud, fait le solide gaillard, en poussantle gamin 
dans la niche qui lui sert d’abri. Vous crierez de 
temps en temps : a Chauds, les marrons I » question 
d’appeler le Client. Je vous rapporlerai un verre de 
vin, en remerciement.

tA

Meltez \ous líi, bien au chaud, fait le solide gaillard.

L’enfant est assis tout contre le réchaud, il mange 
avidement, il tend ses mains glaeées au feu; alors, 
seulement, il reprend la faculté de penser, tant les 
faiís qui viennent de se succéder ont élé rapides.

Ah! que de gorge-chaudes ferait la petitecousine, 
si elle le savait Ik, adossé aux saos de marrons, 
criant d’une voix qu’il étouíTe aulant qu’il peut :
« Chauds, les marrons! » II ne voit pas Louis, qui, 
de l’épicier en face, rit lanl qu’il peut, el se réjouit 
de divertir l’offlce, au détrimenl de l’enlété.

Luí, pense...
Chacun de nous posséde en soi des trésors in- 

soupQonnés de lendresse, d’énergie, de résolution. 
Dans la vie courante, ils sommeillent au fond de 
nous, nous les connaissons k peine; mais vienne 
l’heure de l’épreuve et ces richesses reQues au foyer 
palernel s’ouvrent larges pour nous porter secours.

L'enfance d’Armand, entourée d’affections, bercée 
de droiture et de récits glorleux, se dresse devant 
lui, en cet instant de détresse, pour l’inspirer.

« Ob! si je n’avais pas été enlété!... dit-il, maman, 
maman chérie, je veux le revoir el grand’mére et 
Siraone et tous! Je vais retourner k pied. Huit kilo- 
métres, ce n’est pas loin... Je les ai faits avecpapa... 
Seulement, il y a la forét k Iraverser par cette nuil 
noirel Bah! je veux aller k Sainl-Cyr. un soldal 
n’a pas peur! »

A cet instant, l’Auvergnat revient, lenant un verre 
de vin chaud ;

— Buvez cela, et puis, croyez-moi, assez d’école 
buissonnikre, aujourd’hui, allez Lrouvervotremkre... 
Je voudrais encore avoir la miennel

Une seconde fois, la visión de sa fine maman 
passe devant les yeux d’Armand; sans autre confi- 
dence, il serre la main du brave homme, et dit 
seulement :

— J’y vais!

S’il lint cette bonne résolulion et comment il fut 
guéri de son entétement, c’est ce qui me reste k 
vous dire.

M. C.
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La riche moisson d’épisTenlevée, il'courait, in- 
soucianí, les graods ehamps de Lorraine, en com- 
pagnie de ses fréres.

J
7 '>}
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w

II picorait du malin 
au soir, libre, á l’air 
vif qni lui venait de la 
forét de Morley. Des 
b an d es  de peupliers 
bordaient sa demeure.
A rbeure oü le soleil 
d e v ie n t ro u g e , une 
bonne vieille les ras- 
semblail, jelant quel- 
que -vague poignée d’a- 
v o in e , en c r ia n t  :
« Petits, pelilsl »

Alors, ils se réfu - 
giaienl tous h la bonne 
chaleur du poulailler.

G’était un heureux 
pelit coqblane. Déjá sa 
créte rouge se dressail 
fiérement. déjá, il se 
lovait sur ses ergols; 
de ses jolies plumes, on 
eút fait d’audacieux  
panaches de poupées, 
et, sous les haies, il 
jacassait avec les pou- 
lels, les poulelles, voire 
méme les poussins.

Voilk qu’en unemer- 
veilleuse a p ré s -m id i 
d’aulonme, une énorme
machine s’arrñla á quclque distanee de sa demeure.

Une dame, d’un certain áge, descendit de la voi- 
ture, suivie de son íils, un robusto gaillard.

Celui-ci, en compagnie d’hommes sinistres comme 
lui, se dirigea -vers une usine loinlaine dont le bruit, 
apporté par le vent, jetait Témoi dans le coeur des 
petits poulels et troublait le calme des grands ho- 
rizons.

L’étraügére, elle, franchit le seuü de l’humble 
chaumiére. La villageoise, prévenante, lui oíTrit un 
siége de bois grossier, et bienlót les deux femmes 
assises, á l’abri du loit de chaume, devisérent dans 
ce paysage d’apaisement.

Les mains croisées sur les genoux,. le visage en- 
cadré de cheveux blancs, les yeux páles, calme et

dis:ne,laDaysanne con-

V i
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Une bonne vieille les rassemblaiten c rian t: «Petits! Petits! »

tait ses peines k la ci­
tadme.

— Elle avait eu bien 
des maux!

Mais ensemble eiles 
sourirent: loutes deux 
élaienl grand’méres!

— Si vous voulez, 
Madame, dit Lhumble 
femme, je vous donne- 
rai un joli poulet, pour 
vos petits.

Sans réfléchir k la 
d is ta n e e , celle-ei ré- 
pondit :

— Oh! je veux bieni 
Mes b o n n es  íillettes 
se ro n t s i co n ten te s  
d’avoir un petit coq 
lorrain dans leur pou­
lailler normand! II ap- 
portera, avec lui, un 
peu d’air du pays et, 
au bout de ses paites, 
un brin de ierre na- 
Lale. Je gagerais bien 
qu’il sera le plus dé- 
luré de la basse-cour!

Le jeune poulet s’oc- 
cupail-il de ces dis- 
cours?

Avait-il seulement vu la grosse voiture?
Ah! oui-da! avec ses quaranle coinpagnons, il 

pillait allégrement une gerbe d’orge, oubliée prés de 
la meule penchanle.

Dans la chaleur de trois heures, il picotait les 
graminées, graltaitle sol, et n’entendait pas la voix 
alfaiblie de la vieille qui s’égosillait á crier: « Petits!... 
petits! »

Le jeune Nicolás, mal chaussé, la culolte éraillée 
au bon endroit, se mil k leur poursuite; ce ful une 
débandade dans la troupe pillarde, ramenée, en dé- 
so rdre, vers le poulailler. Les plus malíns s’enfuirent 
sous les taillis, les bouleaux et les peupliers; petit
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Le petit coq blanc courut se jeter dans lesbras de la paysanne.

coq blanc, dans son incxpérience, courut se jeíer 
dans les bras de la paysanne.

Aussitót il fut flcelé, aux paites, aux alies, et 
remis i  l'étrangére qui Temporta, se confondant en 
mercis, aprés avoir glissé discrélement une piéce 
blanche dans les mains de Nicolás qui, en signe 
d’allégresse, se frottait le ventre.

Le prisonnier essaya, d’uncoup de bec, de 
se venger.

— Allons, mon beau, fit la voyageuse, on 
ne le veut pas de mal!

La béte, calmée, se laissa porter jusqu’ci 
l’aulo.

A rinstaller dans les couvertures, l’heu- 
reuse grand’'mére apporta lous ses soins; 
mais au retour son corapagnon se mil k 
rire.

— Ma pauvre mfere, votre coq seraít mieux 
dans la casserole qu’en chemin de fer, et 
chez moi, ma chienne Bobelte n’en ferait 
qu’une bouchée.

Lié, ballollé, loln des champs oü s’était 
passée son enfance, le petit poulet, dans la 
course vertigioeuse, Iremblait d’angoisse et 
de fpoid.

Mais quandils arrivérenl ce fut bien autre 
chose.

Une vieille cuisiniére, semblable aux sor- 
ciéres d’un autre áge, s’écria :

— Qu’esl-ce que Madame veut que je fasse 
de cetle béte-lk?

— Rassurez-vous, Vautrine, elle par- 
tira dés demain.

— Mais ce soir, mais celíe nuil? gla- 
pit la vieille.

— 11 faut la mettre k la remise.
— Impossible, les rats la mangeront: 

ils ont dévoré une tourterelle : c’est des 
douze qu’il en vienl!

— Alors, au jardín.
— La Bobette la croquera!
La pauvre grand’mére, son coq blanc

toujours sur le bras, étaitembarrassée...
— Eh bien, je le porte Ik-baut, dans 

une- chambre inliabiíée.
— Madame n*y pense pas..., elle 

souillera toul!... peut-étre sous une 
caisse k claire-voie. Ah! quel malheur, 
la sale béte I...

El lá mégére retourna k ses four- 
neaux.

Grand’mére se consolait de ses déboi- 
res, en songeant k la joie des deux 
petites... Elle inslalla le volalile, le 

caressa, lui donna du pain, des graines et un pro- 
preí baquet d’eau.

Le jour suivanl, á la premiére heure, l’aieule était 
k la gare de la petite ville de Souspensée.

— Je voudrais envoyer un poulet vivant en Nor- 
mandie..., la chose est«elle possible?

' ^ í

Qu’est-ce que Madame veut que j’en fasse?
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— Possible, oui, Madame, répondit Temployé en 
se rengorgeant...; seulement il y a TOuest-Elall

— Eh bien, l’Ouest-Etat?
— Dame, avec quatre changements de trains, cela 

fait un long voyage! Chez eux, il y a des chances 
que la béte se perde ou arrive morte!

La vieille dame vit, par avance, le joli coq blane 
jeté d’une main brutale á l’aulre, privé d’eau, de 
nourriture, cahoté comme il Tavail élé hier, dans 
l’automobile.

Ici, il serait dévoré par les rats ou par Bobette.

Alors, découragée, elle donna ordre de le tuer; 
mais auparavant, malgréles protestations delacui- 
siniére irascible, la pauvre béte üt un festín royal. 

Puis, caressant le poulet blanc :
— Pauvre petit, dil l’aieule, si j ’avais su!... Je 

t’aurais laissé dans ton beau champ ensoleillé, cou- 
rir heureux parmi les üens!

Et voilá pourquoi les petiles-filles de celle grand’- 
mére n’eurent pas de coq lorrain.

Brutére.

A N E C D O T E S

La m ort de LuUi.
Le célebre musieien Lulli dirigeait son orchestre 

avec un baton de grande taille, mesurant prés de 
2 métres. II s’en servalt pour batiré la mesure de 
bas en haut. Parfois méme, il Tutilisait pour cor- 
riger les musiciens, qu’il frappait, de la sorte, k dis­
lance. Heureusement que les perruques longues, 
alors k la mode, araortissaienl un peu les coups.

A la suite d’une cbnvalescence de Louis XIV, il 
avait composé un Te Deum, et il en dirigeait, un 
jour, Texécution dans l’église des Feuillanls déla rué 
Sainl-Honoré.

Dans un accés de colére, il battit si vivement la 
mesure avec son long báton, qu’il se frappa violem- 
m entlebout du pied. Une blessure en résulta, qui 
qui le forga á s’aliter.

— II faut vous faire couper le petit doigt, déclara 
son médecin.

Lulli se retourna dans son lit et ne souffla mot.
Le lendemain, le docteur lui disait :
— 11 faut vous faire couper le pied.
Lulli feignit de dormir.
Le surlendemain, le mal avait empiré.
— II faut vous faire couper la jambe, concluí la 

Faculté.
Un jour plus tard, Lulli demandait :
— Que faut-il faire?
— Rien : vous étes un homme mort.
Et il expirait le 22 mars 1687, k 51 ans.

Problém e curieux.
Un homme marchanda un jour un Irés beau 

cheval. Le marchand demanda k Tacquéreur de lui 
donner seulement le prix du vingl-qualrikme clou 
des fers du cheval, en supposant que le premier clou 
vaille un centime, le second deux cenlimes, le Iroi- 
sikme quatre, le cinquiéme huit, le sixiéme seize, et 
ainsi de suite, loujours en doublant. L’homme, 
croyant faire une bonne affaire, accepta le marché. 
Lorsquele comple fut terminé, il setrouva queTani- 
mal revenait k 83,880 francs, 8 ceníimes. Heureuse- 
menl, il put se dé dire et s’apergut que son vendeur 
avait voulu le myslifler.

Gastón est curieux.

Gastón est partí se promener avec ses parents; il 
voit défller un régiment, musique en léle.

Des acclamations retenlissent de toutes parts.
— Comme c’est beau! s’écrie Gastón ; mais k quoi 

servent done ceux qui ne font pas de musique?

Echange.

— Tu a? bien tort de ne pas prendre mon timbre 
contre ta loupie!

— Mais ton timbre est nouveau, il ne vaut rien!
— Maintenant, sans doule! mais dans cent ans 

tu pourras le vendre ce que tu voudrasl
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LA NOUVELLE

La lourde porte du pensionnal s’ouvre et se 
ferme sans reláche: c’est la renlrée.

Dans le grand parloir auslére, avec ses siéges 
raides et ses tableaux d’honneur appendus au mur, 
des fillelles, remuantes de vie, courent, se relrou- 
vent, s’embrassent.

Les grandes causent díscrétement, les petites se 
racontentleursvacan-
ces : elles ampliñent, 
au poÍDt d’en faire de 
purs conles de fées.

Un groupe se forme.
— Tiensl voilá une 

« nouvelle ».
Celle qu’elles dési- 

gnentainsiesllá, iso- 
lée dans un coín, l’áme 
encore lout endolorie 
du dern ie r b a is e r  
qu^elle vienl de donner 
h sa mére.

Ses neufans la íbnt 
grande, minee, avec 
un joli visage iimíde, 
au teint blanc, aux 
grands yeux doux et 
caressants, quí ont 
maintenantla tristes- 
se de regard d’une bi­
che poursuivie par le 
chasseur.

Thérése est vétue 
simplement:une robe 
trés courte, en tartan

« nouvelle »> córame autour¿ d’un] objetj curieux.
— Je ne sais pas, balbutie l’étrangére..., je ne 

crois pas.
— Pourquoi ne Tavez-vons pas mise alors? ri- 

poste la petite pimbéche.
— Parce que mamau m’a dit de mettre celle-ci.
— Avez-vous des bagues? continué ce futur

juge d’in s tru c t io n .

\\f

« Comment vous appelez-vous? », demande la premiare.

— Non, avoue Thé- 
rbse, qui voudrait se 
sauver, retrouver son 
pelit Jaeques. Lui, ne 
s’occupe gufere de sa 
toilette : plus elle est 
simple, plus on s’a- 
musel

Et juste, com m e 
elle pense h ce gentil 
frére aimé, les cruel- 
les crienl en chceur :

— Avez-vous des 
sceurs ?

— J ’ai mon peüt 
Jaeques! murmure-t- 
elle dans un sanglot.

Alors, les fillettes 
sont embarrassées.

— II ne faut pas 
pleurer disent-elles, 
vous verrez,vous vous 
amuserez trés bien... 
Allons, on va jouer!

Mais une jalouse 
ajoute :

écossais sombre, vert et bleu, qu’égaye une ligne 
jaune; des boUines noires extríímement soignées, 
des chaussettes deinéme couleurdégagent ses jambes 
bien campées. Un nceud bleu lavande éclaire ses 
cheveux chálains, ondulés, longs, superbes qui lom- 
bent sur ses épaules.

— Comment vous appelez-vous? demande la pre- 
miére petite filie.

— Thérése.
— Que fait volre papa? continué une curieuse.
— Papa est mort, répond Thérése les yeux bril- 

lants, sous TeíTort qui retienl les larmes.
— Votre maman a-t-elle un bel appartement?
— Mais ouil dit l’enfant, étonnée de la question.
— G’est votre plus jolie robe? interroge une 

troisiéme, lournant et retournant autour de la

— Vous savez, on ne vous laissera pas vos cheveux 
comme cela: voyez comme vous serez coiíFée.

Et elle monlre ses cheveux h elle, lirés, bien serrés 
dans un filet noir, arrélé par un simple velours.

Qu’imporle k Thérése? Ce qu’elle sait, c’est que 
maman ne nouera plus sa grosse boucle le matin, 
en lui donnant un long baiser.

Désespérée, elle se laisse enlraíner dans une 
ronde qui s’élargit d’instant en inslant.

« La soupe aux choux se fait dans la marmite, 
.... dans la marmite, se fait la soupe aux chouxl »

Des voix aigrelettes, aigufts chanlent ce refrain, en 
des bonds, qui, tour k tour, font passer les unes sous 
les bras des aulres. Ce lumulte grandissant, cette 
course échevelée, achévent le désarroi de Thérése 
qui roule mainlenant sans avoir la forcé de penser.
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Une cloche interrompt le vaearme,
— Donnez-moi la main, et suivons les rangs en 

silence; vous vous habituerez, dit genliment ung 
flllette, donl la poitrine est Iraversée d’un ruban 
bleu (le ruban d’honneur). Geneviéve n’a pris aucune 
part, lout k l’heure, k Tinterrogatoire infligé k la 
nouvelle venue.

Elles suivent les longs couloirs, éelairés de loin 
en loin d’un palé lumignon, qui fait le réfectoire trés 
loin.

— Je ne sais pas, fait, indécise, la petite qui se 
noie dans ce déluge de questions.

Heureusement, le gentil ruban d’honneur vient k 
son secours, et Thérkse est soulagée de relrouver le 
lit de sa nouvelle amie, k cóté du sien, dans le 
grand dortoir oü les eouehettes sonl cóte k cóte, 
sans un rideau, avecune pauvre chaise qui lessépare.

L’enfant attend que les lampes soient baissées, 
pour se glisser furtivement dans ses draps, et Ik, 
elle éelate en longs sanglots étouffés.....

Ce calme du cloilre apaise Thérkse; au moins, 
ici, personne ne fouille en son kme, en sa vie, 
comme en un bazar.

Elle se Irouve perdue devant les tables immenses, 
oü rien ne lui rappelle la maison, sauf sa limbale 
d’argent, ma’’quée d’un vilain numéro, qui porte son 
nom.

Et le brouhaha recommence, car le silence est 
levé en l’honneur du retour. G’est effrayant, toutes 
ces petites filies quijaeassent, gesticulent.

Déjk ses voisines l’interrogent k nouveau.
— Vous n’avez jamais élé en pensión?
— Non, répond l’enfant.
— Votre maman a-l-elle de belles robes?
— Ohl oui, reprend Thérfese avec ferveur.
En son eoeur affectueux, elle pare sa mére de 

toutes les beautés.
— Alors, elle est riche? concluí son interlocutrice.

Vienoe l’an prochain, et Thérése reviendra rieuse, 
en cette maison, oü ne l’altendra plus l’inconnu.

Toutes ces petites tétes, qui reposent raaintenant 
sueles oreillers blancs, et qui le jour font son épou- 
vante, seront ses amies.

Ne les croyezpas méchantes : elles ne sont queba- 
vardes,indiserétes, etlesindiscrets sont peu délicats.

En ce ?oir d’isolemenl, Thérkse dresse au fond de 
son eoeur un temple k la Discrélion. Elle y apprendra 
k taire un secret, et, mieux encore, k ne pas men- 
dier une confidence.

Vienne « une nouvelle » Thérkse raccueillera, 
l’habituera k sa vie, mais, ainsi que fit pour elle le 
gentil ruban d’honneur, elle respectera cette tris- 
tesse, sachant que chaqué queslion retrourne le fer 
dans la plaie de cette pauvre áme, pleine encore de 
la douce maison qu’elle vient de quitteri

Bruyére.
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Du haut de son poirier, la Mort, naturellement, ne 
pouvait plus vaquer h ses affaires. Pendant la pre­
miare semaine, on ne s’en apergut pas, mais, au 
bout d’un mois, on commenga i  trouver extraordi- 
naire qu’iln ’y ait pas

.'vS

r»
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eu un seul décés ?i 
Esquerchin. Les plus 
m a lin s  du village 
pensÉrent k se ren- 
seigner dans les vil- 
lages voisins et ils 
ne furent pas peu 
surpris d’apprendre 
qu’k Goeulzin, com- 
me k Canlin, comme 
k Esquerchin, aucun 
enterrement n’avait 
eu lieu. Demémoire 
d’homme p a re ille  
chose ne s’élait vue 
et on ne savaiLqu’en 
eonclure lorsqu’on 
découvrit qu’il en 
élait de méine, non 
seulement dans Ies 
grandes villes envi- 
ronnantes, mais en­
core dans loutes les 
Flandres,en France, 
en Belglque, en Hol- 
lande, en Suéde, et 
m6me en Russie.

Une année enlikre 
passa pendant la - 
quelle les choses 
reslkrentdanslemé- 
me é ta t: du !**■ Jan-
vier kla Saint-Sylvestre, aucun décks ne survint; une 
aulre année s’écoula encore, puis une aulre, puis 
une autre : les hommes élaienl devenus immortels! 
Les malades guérissaient comme par encbantement 
sans demander le raédecin et il y eut, en Fiandre, 
plus de réjouissances publiques en un mois qu’iln ’y 
en avait eu depuis les temps les plus reculés.

Et les ans conlinuferent k s’amasser sur la léte 
des vieillards qui ne mouraient plus!

Une cinquantaine d’années s’étaient écoulées de­
puis le jour oü la mkre Misére avait joué k la Mort 
le mauvais tour de la faire monter dans son poirier.

r

Oo voyait de pauvres \ieux dans uniéiat de décrépitude á faire pitié.

On voyait couramment|desjpauvres'vleux|de cent 
vingt, cent trente, cent quarante ans, aveugles, 
sourds, paralysés et dans un état de décrépitude k 
faire pitié. Les plus valides sortaient de leurs mai-

sons appuyés su r 
deux bátons p o u r 
jouir des rayons du 
soleil, tandis que les 
a u t r e s ,  incapables 
de bouger, se la -  
mentaient au fond 
de leurs lits et ap- 
pelaient la Mort k 
grands cris.

Mais la Mort ne 
venait pas, e t pour 
cause!

Ce qui devait ar- 
river arriva.

II y eut tant de 
vieillards infirm es 
qu’on fut obligé de 
construiré des hos- 
pices dans lesquels 
on les ra sse m b la  
p o u r le s  soigner, 
C’élait en co re  le  
m eilleur m o y en ; 
maisbieníóllesbos- 
pices furent insuffi- 
sants, il fallut en 
construiré d’antres, 
etlam oilié de la po- 
pulation futoccupée, 
dans ces báliments, 
k soigner l ’a u t r e  
moitié.

Une autre conséquence de rimmorlalité, ce fut 
l’absence d’hérilages. Les notaires faisaienl faillile 
et les derniéres générations étaient plus pauvres que 
Job, puisqu’elles avaient encore des parents, des 
grands-parents, des bisaieuls, des trisaieuls, des 
quatrisaieuls qui conservaient leurs biens.

Vint la faraine. Les hommes connurenl toutes les 
souITrances de la faim, mais ils n’en moururent pas...

La mfere Misére n’avait done pas de cceur pour 
laisser s’aceomplir tous ces maux, quand, d’une pa­
role, elle aurait pu arréter le désastre?

Hélas! La pauvre mére Misére n’élait pas oussi
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coupable qne vous le croyez; les ans s’aecumulaient 
aussi sur sa vieille léte branlante et, comme elle 
était quasi sourde et aveugle, elle ignorait ce qui se 
passail autour d’elle. Elle ne sortait plus guére de 
sa maison et vivait d’aumónes que lui apportaient 
les gamins du village.

Voyant cette calamilé, qui menagait de durer éter- 
nellerneul, les médecins résolurent de s’assembler 
en congrés afm de  ̂ ...
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chercher un rem fe- 
de fe la vie. II en 
vint de loutes les 
parlies du monde 
el cela Ql une as- 
semblée des plus 
bizarras dans la- 
quelle les nfegres 
lesblancs, les jau- 
nes, les ro u g es  
voisinaient.

lis commencfe- 
reot par inventor 
une guerre qui dé- 
Iruirait une bonne 
moilié du genre 
humain. La guerre 
eut lien, de mal- 
heureux so ld a ts  
revinrent couverts 
de blessures, mais 
aucun ne périt.

Les m éd ec in s 
songferent a lo rs  
aux poisons. lis en 
compos ferent de 
sublils qui déter- 
m in feren t d ’a -  
troces souffrances 
sans faire leur ef- 
fet habiluel. C’é- 
lail fe désespérer.

Aprfes avoir essayé divers moy^ns inefflcaces, les 
médecins des cinq parties du monde relournferent 
chez eux, convaincus qu’un miracle seul pourrait les 
lirer d’embarras. Et ils se mirenl fe implorer le ciel.

Or, l’un deux, en regagnant sa demeure, passa 
devant la maison de la mfere Misfere. C’élait un hon- 
té íe  médecin, qui avait tué pas mal de monde dans 
le lemps et qui se désolait de voir tous ses malades 
guérir. Il s’appelail Bienvenu.

Comme il passait devant la maisonnette en ruines, 
il enlendit une voix qui disait plaintivement:

— Docteur Bienvenu, arrétez-vous. Je vous prie.
Etonné, il regarda autour de lui et ne vit rien

n i "

C

Il \in t des médecins de partout.

d’autre que la vieille bicoque avee ses fenétres mal 
jointes et ses portes branlantes. Mais comme la voix 
reprenait:

— Docteur Bienvenu, arrétez-vous et délivrez- 
moi.

II eut l’idée de pénélrer dans le pelit jardín, con- 
tournala maison et découvrlt le polrier sur lequel 
la Morí étaU perchée.

— BahI dit-ilau
[ eomble de Téton-

nement en écar- 
quillant ses yeux, 
que failes-vous Ife, 
la vieille?

— Rien, et c’est 
bien ce qui me dé­
sele, mais je ne 
puis arriver fe des­
cendre de ce mau- 
dit poirier.

— Altendez, je 
vais vous aider; 
d o n n ez -m o i la 
main et n’ayez pas 
peur, je ne vous 
laisserai pas cboir, 
jesuis tropconlent 
de vous avoir re- 
trouvée. Si vous 
saviez comme on 
s ’en n u ie  aprfes 
vous dans le mon­
de...

— Jem ’en doute 
bien, dit la Mort.

Et elle tendit sa 
longue main sfeche 
au docteur Bien­
venu qui la prit 
dans la sienne.

La Mort fit un
tel effort pour quilter l’arbre que le docteur fut 
soulevé de Ierre él saisi immédialemenl par les 
branehes du poirier qui ne le Ifechferent plus.

Vous pensez quel émoi ce fut dans le village 
lorsqu’on s'apergut de la disparilion du docteur 
Bienvenu! Quelques-uns pensferent qu’il avait élé 
faire un petit voyage, d’aulres suggérferent Vidée 
qu’il se cacbait parce qu’il n’avait pu réussir a Irou- 
ver le moj en de tuer ses semblables, d’aulres encore 
crurent qu’il était peut-étre mort, ce qui causa 
une émotionprofonde... Comment avait-il fait? Que 
lui était-il arrivé?

Au comble de la curiosité, les habitants d’Esquer-

ü

t . .
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chin résolurentde batiré toutle village pour retrou- 
ver leur docleur el de ne laisser aucun recoin inex­
ploré, n’eút-il qu’un demi-métre de surface!

lis s’organisérent en expédilion el eommencérent 
par fouiller les mes du village et par pénétrer dans 
toutes les maisons, puis ils parcoururent les champs 
et commengaient á se désoler du peu de suecas de 
leurs recherches lorsqu’ils se rappelérenl la maison 
de lamísreMisére, située h l’écart, sur une route oü 
il ne passait presque jamais personne.

Ils approchaient lo r s ­
qu’ils entendirent les cris 
d e :« Al’aide! Au secours I» 
proüoncés par une voix 
épuisée.

— C’estlui, je reconnais 
sa voix, dirent quelques- 
uns.

Et ils se précipilérent 
dans l’enclos oü, perchée 
sur son poirier, la Mort 
altendait sa déli- 
vrance en compa- 
gnie du docleur 
Bienvenu.

— Que failes- 
vous 1(1, docteur, 
s ’é c r ié r e n t  cent 
voix a la fois.

— J’ai relrouvé 
la Mort, je me dou- 
tais qu’elle é la i t  
par ici, mais je ne 
sais comment cela 
se fait, nous ne 
pouvons descendre 
de ce poirier.

— Qa’i  cela ne 
lienne, nous allons 
vous aider. Don- 
nez-nous la main

— Oui.
— N’ayez pas peur, nous lirons.
Mais ils eurentbeau tirer, ni le docteur Bienvenu, 

ni la Morí ne descendirent du poirier. Au contraire, 
lous ceux qui s’approchaient de l’arbre pour pren- 
dre parí au sauvelage ne pouvaient plus s en échap- 
per etbienlót l’arbre ful couvert de grappes d’hom- 
mes cramponnés les uns aux autres sans qu un 
seul tombát du poirier ensorcelé.

Mais les assaillanls faisaient tant de vacarme que 
la mére Misére, toule sourde qu’elle fút, flnit par 
percevoir un bruit insolile. Elle quilla son escabeau

íî
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Vous y éles ?

et, h. pas chancelanls, se dirigea vers son enclos 
afin de demander la cause de celte rumeur. Quel- 
qu’un lui ayant expliqué ce qui se passait-elle, se 
rappela lout h coup sa mauvaise plaisanlerie et elle 
comprit lout le mal qu’elle avait engendré.

— Ecoutez tous, dit-elle, aussi forl qu’elle pul. 
Aussitot le silence se Qt.
— Je sais pourquoi la Mort est sur ce poirier el 

je peux la délivrer, mais ü une seule condition.
— Laquelle? dis vite.

— C’est qu’elle ne vien- 
dra nous chercher, Drago 
et moi, que lorsque je 
l’aurai appelée trois fois.

La Mortñtbien quelques 
difficullés pour accepler 
cette condilion, mais córa­
me la mére Misére faisait 
mine de renlrer dans sa de- 
meure, elle se décidabrus- 
qiiement et s’éc ria :

— J ’accep le !
^  j’accep le! s a in t

W anon se dé- 
brouillera avec no- 
tre maitre.

— Dans ce cas, 
vous pouvez des­
cendre, dit la mére

" En un bond, la 
Mort ful ü Ierre, 
ainsi que tous ceux 
qui avaienl tenté 
de la délivrer.

Elle s’élait re- 
posée silonglemps 
qu’elle avait háte 
de reprendre sa 
besogne. Aussi se 

remiUelle immédialeraent ü l’ouvrage. Mais elle 
élait assaillie de lant de demandes qu’elle ne 
savait par quel bout commencer. Tout le monde 
voulait passer ü la fois.

Heureusem enl,lesm édecinsétaientpleins debonne 
volonlé, el ne demandérent pas mieux que d’aider 
la Morí, si bien qu’en quelques jours l’ordre ful 
rélabli el il n’y eut plus un seul vieillard ágé de plus 
de 90 ans dans le monde entier, K l ’exception de la 
mére Misére qui jouissait d’une faveur spéciale.

Bh bienl la mére Misére est toujours du monde, 
elle n’a jamais pu se décider k appeler la Mort, 
seulement une seule fois.

.le viens vous aider.
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C’est au commeneement du dix-huiliéme siéele 
que naquU, k París, Charles-Simón Pavart qui 
devait obtenir plus lard une si grande renommée en 
composanl des vaudevilles.

Son pfere, qui était pátissier, avait acquis, lui
aussi, une grande __
réputation, en in- ------------------
ventant une m a- --__________ ____
nifere de faire les 
échaudés et com- 
me, tout en ma- 
nipulantlescEufs, 
le beurre et la

u~

j.

l'arine il cómpo- 
sait des chan- 
sonnettcsrimées, 
l’enfant fut de 
bonne heure k 
bonne éeole.

A sept ans, il 
était si bien doué 
déjá, sous le rap- 
port de Tesprit, 
que son pére ré- 
solut de lui faire 
donner de Tins- 
truction, au lieu 
de l’employer k 
cuire les échau­
dés et il le plaga 
en pensión chez 
un « malíre és 
arts » comme on 
disait alors. II en 
sortit trois ans 
aprés pourentrer 
au collége Louis- 
le-Grand, oü il
se ílt remarquer par son intelligence et la vivaeité 
de son esprit.

Ses études classiques n’étaient pas encore 
terminées, lorsque son pére mourut subitement. Sa 
mére n’avait pas d’autres ressources que la petite 
boutique, oü elle et son raari avaient travaillé 
pendant si longtemps. Aussi, le jeune Pavart 
n’hésita-t-il pas ü abandonner les vers lalins pour 
venir prendre la direclion de la pátisserie. II revélit 
bravement le bonnet et le tablier blancs, et se mit 
á fabriquer brioches et échaudés, comme s’il 
n’avait jamais fait que cela de sa vie.

Mais, tandis que ses mains étaient occupées k ces 
besognes vulgaires, son esprit travaillait sans cesse 
et lout, en surveillant son four du coin de l’ceil, il

r -T -

c i:.

Il composait des \iiudevilles.

composait des vaudevilles á la fin desquels il ne 
manquait jamais d’ajouter, en maniére de plaisan- 
terie, eette formule : Bon á mettre au four. 11 
avait en effet si peu d’illusion sur son talent, qu’il 
pensait sincérement que ses manuscrits ne lui ser-

______  , v ir a ie n t  jamais
--------- qu’ü allumer son

— —  --------feu.
Un beau jour, 

ii se décida tout 
de méme k porter 
k un directeur de 
Ihéátre Les deux 
J u m e l l e s .  La 
pié ce fut acceptée 
et valut á son 
auteur,déslapre- 
miére représen- 
tation, un suceés 
complet.

Le jeune Fa- 
-vart qui, natu- 
rellement, avait 
assislé au spec- 
tacle, s’échappa 
avantla fin, pour 
poüvoir faire part 
plus vite ksa mé- 
re de son triom- 
phe. II trouva 
ce tte  d e rn ié re  
louteréjouie déjü 
p a r une fo rte  
commande d ’é- 
ehaudés qui ve- 
nait de lui élre 
faite.

— Un bonheur
n’arrive jamais seul, vois-tu, fils, dit la páüssiére 
en embrassant le poéte. Mais nous aurons tout le 
temps de nous réjouir demain. La commande est 
pressée et, ce soir, ii faut meltre la main k la páte.

— Mettons-la tout de suite, dit joyeusement le 
jeune homrae. Le lemps seulement de changer 
mon habit et je reviens.

Quelques minutes plus tard, coiíFé du bonnet de 
coton et enveloppé dans un tablier blanc le poéle se 
meítait á la besogne.

II était trés affairé au milieu de ses ustensiles 
culinaires lorsqu’il entendit des chevaux piaíTer 
devant la porte. Risquant un ceil au dehors, il 
apergut un carrosse qui s’arrétait devant la boutique. 
G’était celui d’un riche financier Irés connu k París.

L
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— Je voudrais, dit cet opulent personnage en 
franchissant le senil, parler á M. Favart, Tauteur 
de ce vaudeville qui m’a si fort charmé toute la 
soirée. Esl-il á la maison?

— II vient justement de renlrer du théátre, dit 
le jeune homme honteux de son accoutrement et se 
faisant passer pour un simple mitron. Si yous 
voulez avoir la boníé d’attendre quelques instanls, 
je vais Taller prévenir.

Ge disant, le jeune Favart essuie ses mains 
couvertes de farine , 
avance un siége au vi- 
siteur et disparattdans 
la chambre située der- 
riére la boutique pour 
y changer rapidement 
de costume et de coif- 
fu re . M ais il a v a it 
eompté sans la porte 
vilrée qui séparait les 
deux pibces et dont les 
carreaux n’élaienl obs- 
trués que par de mé- 
c h a n ts  rid ea u x  de 
mousseline. Le fluan- 
cier put done suivre 
lout h son aise, la 
transformation du pá- 
tissier en poMel

Dans une toilette trés 
correcto, Tauleur des 
Deux Jumelles repa- 
rut dans la boutique, 
mais il ne fallul qu’un 
coup d’ceil au visileur 
pour se convaincre qu’il 
avait bien devant les 
yeux le méme individu 
que quelques inslants 
auparavant.

— Monsieur, dit-il, 
permeltez-moi de vous 
féliciler du succés que 
vous venez de rempor-
ter au théátre. Le directeurm’a dit que vousn’aviez 
guére d’argent; comme j ’en ai passablement pour mon 
compte, je pense que nous pourrions peut-étre nous 
enlendre. Je donne quelquefois des fétes chez moiet 
j’aurais besoin de quelqu’un d’enlendu pour les diri- 
ger et faire des couplets de circonsíance. Demain, 
justement, c’est la féle de ma femme etje serais ravi de 
lui faire quelque jolie surprise. Je vais done, si vous 
le voulez bien, vous emmener dans mon carrosse afln 
que nous ne perdions pas de temps, car j ’habile, en

&

■TÜ

Je voudrais parler á M. Favart.

ce moment, mon cbáteau des environs de Paris.
— Je suis trés sensible h Thonneur que vous 

voulez bien me faire, dit Favart ne sachant comment 
concilier son désir de partir avec labesogne pressée 
qui Tattendait, mais ce soir il m’est impossible de 
m’absenter.

— Impossible! Que cela est done contrariant! 
Mais étes-vous bien sür qu’en donnanl des instruc- 
tions k vos gargons vous ne pourriez les laisser 
seuls pendant une journée. Celui qui m’a regu lout

k Theure m’a Tair d’un 
gaillard sur lequel vous 
pouvez compler comme 
sur vous-méme.

— En effet, dit Fa­
vart en riant et en 
se décidant k cesser 
la comédie qu’il jouait 
depuis quelques ins- 
tanls. Mais, pour vous 
dire la vérité, ce gar- 
Qon-lk... c’est moi-mé- 
me.

— P u isq u e  nous 
p a rlo n s  n e lte ra e n t, 
je m’en doulais bien 
un peu, dit le flnan- 
eier en mélant son rire 
k celui du jeune hom­
me, car, k travers ce 
léger rideau, je vous ai 
vu ch an g er d ’h a b it 
aussi bien que si j ’avais 
été dans votre propre 
chambre. Ck, venez que 
je vous embrasse, car 
j’aime k voir que vous 
ne rougissez pas d’un 
travail qui n’a rien que 
d ’h o n n é te . Combien 
vous faut-il de temps 
pour finir votre beso- 
gne?

— Deux heures.
— Eh bien, Iravaillez en paix; dans deux heures, 

je repasserai vous prendre.
Deux heures aprks, les échaudés dorés étant ma- 

jestueusement empilés sur le comptoir, Favart mon- 
lait dans le carrosse du ünancier, exact au rendez- 
vous.

Le pokle remporla, par la suite, de si brillants 
succks au théátre qu’il put renoncer k la pátisserie 
el se donner tout entier k la carriére pour laquelle 
il était si richement doué.
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Charade.

Mon u n  est une note de miisique; 
C’est un adverbe également.
Mon deux  est Taspect magnifique 
D’un devoir fait trés propreraent. 
Mon tout est le nom pacifique 
D’un élre au doux miaulement, 
D’un calme animal domestique 
Rempli de gráce el d’enjouement.

•

M ots en parallélogram m e.

Les jeu x  innocente.
Comment l’aimcz-vous?
1. — Fermé.
2. — Final.
Oü le placez-vous?
1. — Au bout du bras.
2. — Dans un livre.
Qu’en faites-vous?
1. — Une défense.
2. — Un signe en grammaire.

A
Mots en chevrons.

Ecrire cinq fois le méme mol au sens horizontal. 
Sens vertical : Téte de hussard. — Appel. — 

Interjection, — Bon ou mauvais sorl. — Fraction 
du temps. — Département franjáis. — Animal sau- 
vage. — lie ou note. — Souvent muet.

M ots carrés sy llab iq u es.

— Sur mer souvent, chose eífrayanle, 
On le subit dans la tourmente.
— Objel craignant le moindre choc, 
Que Ton transporte d’un seul bloc.
— Quand vient Fhiver et son corlége, 
Elle brille comme la neige.
Cherchez ce probléme amusanl,
Et simple h. trouver, súrement.

— Tantót fermé, tantót muet.
— C’est plus que deux fois, en effet.
— C’est une mesure mélrique 
Qu’on Irouve dans l’arilhmétique.
— Chaíne importante du Midi,
Oii l’air pur est plus alliédi.

M étagramm e.
— Je le cherche dans loule chose,
Et, par lui, je vois loul en rose.
— Couvre le corps de l’animal,
De l’homme, du chien, du cheval.
— Un ustensile de ménage 
Qui vous est utile, je gage.
— Prés de sa mére, il est charmant; 
11 est íoujours en mouvement.

A. Musette.
------------------

SO LU TIO NS DES RÉO RÉATIO NS DU P' NOVEMBRE

Charade. Les jeu x  innocents. Mots en
E P I - N E T T E; 1. — Fait. M

E P 1 N E T T E 2. — Paix. A
y. — Fée. M A R

M ots carrés sy llab iq u es. G
C 0 U R A G E M ots décroissants. U

R A P I D E B A B E L E
G E  D E  0  N A B E L R

B E L I
Hom onym es. E L T

rieine, Senne, Céne, scéne, sainé. L E

L. VntriLLOT, Gírant. >- París, Imprimerie Louis De Soye, 18, rué <}es Foués-Salnl-Jacques,
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